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R EPR ÉSENTATIONS DE L’ESPACE, 
FI N DU MOYEN ÂGE – ÉPOQUE MODER NE
Directeur d’études : M. Georges Tolias
Programme de l’année 2015-2016 : Projets cosmographiques, XVe-XVIe siècle : îles et détroits.
«  Je veux  faire  la  description de  la  terre,  tâche difficile  et  peu propice  à  l’élo-
quence parce qu’elle consiste essentiellement en noms de peuples et de lieux et en 
leur agencement plutôt confus… ». C’est en avouant sa perplexité face à  la confu-
sion de l’agencement du monde que Pomponius Mela devait commencer au premier 
siècle de notre ère son récit « cosmographique » (de chorographia, 1.1). Proposer une 
représentation du monde présuppose une conception d’ensemble et un travail d’or-
ganisation interne à partir des repères généralement admis. L’étude de l’adoption de 
l’agencement ethnoculturel régional par la cosmographie du xve au xvie siècle, entre-
prise au cours de l’année 2014-2015, a démontré la nécessité d’explorer la place des 
repères naturels dans l’agencement spatial adoptés entre la fin du moyen âge et l’aube 
de la modernité, et en particulier les îles et les détroits.
I. Les îles
Toujours présentes dans l’intelligence humaine de la nature, les îles devaient 
acquérir une importance nouvelle lors de l’éveil de l’activité maritime et de la mise 
en  place  des  réseaux  de  communication  et  d’expansion  coloniale.  Entre  la  fin  du 
Moyen Âge et l’aube de la modernité, les îles cessèrent d’être l’objet d’une géogra-
phie marginale et  souvent extraordinaire pour occuper à nouveau  le centre de  l’at-
tention. Graduellement, l’île devient un outil intellectuel pour penser l’espace ; elle 




une représentation ordonnée du monde, présentant une unité spatiale susceptible de 
s’appliquer à toute échelle. En effet, l’île offrait l’unité spatiale naturelle par excel-
lence, tout comme la cité en proposait une autre, artificielle, celle-ci. La première était 
l’œuvre de la nature ou de la Providence, la seconde, celle de la société des hommes. 
La cosmographie de l’humanisme devait en effet osciller entre l’île et la cité comme 
unités structurantes de la représentation du monde. Le Insularium illustratum de Hen-
ricus Martellus Germanus, compilé entre 1480 et 1490, tout comme le Islario general 
de todas las islas del mundo de Alonso de Santa Cruz, compilé en 1545, comptent 
parmi  les premières  tentatives de décrire  l’ensemble du monde à partir  du modèle 
descriptif insulaire ; Entre les xve et xvie siècles, les livres des îles et les livres des 
cités connurent des développements quasiment parallèles et qui souvent se recoupent, 
comme le suggère l’addition de plans de villes aux cartes des îles dans les insulaires 
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manuscrits ou imprimés du xve au xviie siècle, et inversement l’addition de cartes des 
îles aux plans de villes dans les atlas de villes.
En raison de la diversité des réalités qu’elle désigne, l’île est une entité spatiale 
difficile à cerner. Les diverses définitions qui en  sont proposées  sont  souvent don-
nées par restriction, à travers la détermination de leurs limites. Ainsi, les géographes 
tendent à aborder les îles par le biais de leurs traits d’insularité spécifiques, en prenant 
en compte les éléments d’enclavement et d’isolement, de voisinage et de connexité. 
Les cosmographes de l’humanisme ne mettaient pas en question l’évidence des îles. 
« Isle est une terre environnée d’eaues de toutes partz. De là vient que toute région 
qui n’est point joincte avec l’une des trois parties du monde, comme Europe, Asie, 
ou Affrique, à laquelle on n’y peut aller à pied, est appellée Isle », précisait Sebastian 




salum, qui  signifie  la mer »  (GI, vol.  I, 6v).  Il  s’agit d’une étymologie  répandue à 
l’époque, qui reprend celle proposée par Isidore de Séville (« Insulae dictae quod in 
salo sint, id est in mari ». Étymologies 13.6).
Les cosmographes du xve et du xvie siècle s’interrogèrent surtout sur la nature 
des îles. Ce qui les intriguait davantage, c’était leur variété disparate et protéiforme. 
La question avait déjà été pleinement formulée dans le De insulis et earum proprieta-
tibus, ancêtre direct du genre de l’insulaire composé entre 1385 et 1406 par l’huma-
niste florentin Domenico Silvestri. Dans ce lexique érudit d’îles et presqu’îles, conçu 
comme complément du recueil géographique savant de Boccace, Silvestri mettait 
l’accent sur la multitude et la variété des îles et consacrait un long passage aux divers 
processus de leur formation. Il mentionne en premier lieu les îles originelles, celles 
qui existaient dès la création du monde ou qui naquirent pendant le Déluge. Puis, se 
référant  à une multitude d’auteurs  (Platon, Pline, Tite-Live, Quinte-Curce, Eusèbe, 
Orose, Pétrarque), il traite des îles englouties par l’œuvre des éléments naturels mais 
surtout de celles qui en résultèrent : des îles détachées du continent par des tremble-
ments de terre ou qui surgirent dans la mer suite à l’éruption des volcans maritimes ; 
mais aussi les îles alluviales et celles produites par l’érosion des flots, tout comme les 
îles artificielles, formées par la volonté de l’homme (De insulis f. 7v-9r ). Nous retrou-
vons les mêmes idées un siècle et demi plus tard, dans la Cosmographie de Münster :
Il y en a eu beaucoup de celles-cy créées dès le commencement du monde, aussi y en 
a il beaucoup lesquelles par succession de temps sont survenues en la mer, à scavoir, 
Delos, Rhodes, Alone, Thera, Sicille, Therasie, & autres, & ce pour diverses causes. 
L’une est, que quand un tremblement de terre se jette en la mer, il se faict en icelle un 
grand amaz de terre, laquelle, par succession de temps, se lie & unist ensemble, & puis 
y commencent à croistre des herbes & arbres, & la face d’icelles s’approprie pour estre 
habitée des hommes. Tout ainsi comme quand les grandz fleuves entrent en la mer, & 
emmènent avec eux grande quantité de sablon, de laquelle se faict avec le temps une Isle 
habitable. Aussi quand la mer furieuse frémit continuellement près de la terre, il advient 
quelquefois qu’elle faict une interruption, & que de la portion qu’elle a arrachée de la 
terre, s’en faict une Isle… (Cosmographie universelle, I, 3).
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Pour Münster tout comme pour Silvestri, la variété disparate des îles était liée à 
la diversité de leur origine. Les générations d’îles invoquées englobent aussi bien les 
îles originelles ou primordiales que  les  îles postdiluviennes,  façonnées par  les élé-
ments naturels, l’activité érosive de la mer ou la brusque éruption des volcans, îles 
tectoniques ou alluviennes, voire des îles artificielles. Ces espaces d’altérité et de sin-
gularité s’intègrent néanmoins dans un dessein universel. L’espace insulaire est un 
laboratoire d’observation du lent travail de la nature ou de la Providence, les dimen-
sions restreintes du terrain permettant d’observer des transformations qui risqueraient 
de passer inaperçues sur les étendues uniformes de la terre ferme.
La méditation  insulaire  allait  ainsi  s’exprimer  par  des moyens  similaires  chez 
Domenico Silvestri et Sebastian Münster. Pour le premier, l’île sert comme méta-
phore de la constance des fidèles. Silvestri cite les vers de David « le Seigneur règne, 
qu’exulte la terre et que toutes les îles soient dans la joie », pour suggérer que les vrais 
fidèles sont autant d’îles « attaquées par  les vagues autour de  l’Église, battue mais 
pas rompue par les infidèles » (Psaume XCVI, 7-8, 1. De insulis f. 7v, 5-7). De son 
côté, Münster, voit dans les îles une preuve de la présence de la Providence dans la 
création. Il fait allusion au verset de Job « Qui est-ce qui a renfermé la mer dans ses 
bords ? » (Job 38.8), pour commenter :
Et  certainement  nous  veoions  icy  une merveilleuse  puissance  de Dieu,  en  ce  qu’on 
trouve communément tant de petites Isles, en cette grand mer, lesquelles soustiennent 
les tempestes & grand flotz d’icelle, & toutefois ne bougent de leur place, & ne sont 
point noyées de son inondation. Mais le Seigneur luy a mis ses bornes dict le Prophete, 
lesquelles elle ne peut passer.
Reposant sur des traditions géographiques très anciennes et répondant mieux aux 
demandes du siècle, la géographie du monde habité l’emporta. Le processus fut lent ; 
il débuta sous l’égide de Ptolémée, à l’aube du xve siècle, avec les longues nomencla-
tures des cités agencées par régions et par continents, pour aboutir à la Cosmographie 
universelle de Sebastian Münster (1544), œuvre qui proposa une narration globale 




Castiglione devait proposer de manière programmatique son Isole più famose del 
mondo (1572) comme une cosmographie éclectique et un outil de réflexion sur  les 
origines, la singularité et la variété du monde :
L’Europe, l’Asie et la Libye étaient autant d’îles autour desquelles circulait l’Océan ; 




différentes de celles qui nous régissent… (1572, b3).
La géographie des origines, inhérente au projet cosmographique de l’humanisme, 
tient à traiter de la singularité et de la variété de la création. Les îles sont le champ 
d’interrogation sur les origines de la nature, mais aussi de la culture, leur variété 
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offrant des indices d’une histoire riche en péripéties. Pour les compilateurs des cos-
mographies maritimes, les îles sont aussi une affaire de connectivité : elles forment 
les échelles des voyages maritimes qui  se multiplient,  tressant des  réseaux de plus 
en plus denses. Des éléments de géographie économique, sociale et humaine seront 
pris  en  compte  dès  la  fin  du  xvie siècle. La complémentarité, notion jusqu’alors 
latente, viendra s’ajouter à celles de singularité et de connectivité. La géographie des 
îles,  toujours éclectique et  incertaine, se rattache graduellement à  la géographie du 
monde et les îles deviennent une composante de la grande toile des échanges et des 
communications.
II. Les détroits
Les détroits proposèrent un autre repère naturel pour penser l’espace. Dès l’Anti-
quité, les Colonnes d’Hercule, le système de l’Hellespont et du Bosphore de Thrace 
ainsi  que  le  Bosphore  Cimmérien  (le  détroit  de  Kertch),  sont  conçus  comme  des 
charnières du monde, délimitant les parties qui le composent, l’Afrique, l’Europe et 
l’Asie. Au cours de l’année 2015-2016 nous avons examiné la place des détroits dans 
la pensée cosmographique, et en particulier celle des Dardanelles et du Bosphore, 
Détroits par excellence, du fait de leur fonction de carrefour des grandes voies de 
communication maritime et continentale, et de celle d’assise de cités importantes, 
telles  la  légendaire Troie mais  surtout  de Byzance,  appelée par  la  suite Constanti-
nople, puis Istanbul, capitale des empires.
Le système complexe formé par la confrontation des façades de la Thrace et de 
l’Asie Mineure, avec la succession de canaux et de bassins marins unissant la mer 
Égée et la mer Noire, constitue dans la culture géographique antique une articula-
tion centrale du monde, modèle de démarcation terraquée à partir duquel les Grecs 
imaginèrent l’agencement de leur univers. Du fait de leur étroitesse soudaine et de 
l’affluence des flots qui s’y déversaient, les détroits en général étaient perçus par les 
Grecs comme des fleuves maritimes (Dan 2015). Le courant vigoureux qui descen-
dait le Bosphore et l’Hellespont était appréhendé comme un prolongement des grands 
courants  du  nord  du  Pont-Euxin,  du  Borysthène  et  surtout  du  Tanaïs,  les  actuels 
fleuves Dniepr et Don. Selon Étienne de Byzance, les Grecs appelaient l’Hellespont 
« Borysthène », avant la noyade d’Hellé. La fissure du Bosphore et la vallée maritime 
de l’Hellespont (mais aussi Gibraltar) sont en effet des canaux d’échange entre deux 
courants, l’un coulant à la surface, l’autre moins abondant et plus chargé de sel qui 
se meut dans les profondeurs. Leur traversée s’avérait périlleuse et la légende associa 
leur passage à des mythes ténébreux. Les Colonnes d’Hercule marquaient le passage 





Dans l’imaginaire grec de la structure du monde, les Détroits jouaient un rôle 
déterminant. La ligne notionnelle qui naissait dans le Tanaïs traversait le Palus Méo-
tide et le Bosphore Cimmérien, alimentait le Pont-Euxin puis traversait les détroits et 
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se continuait au sud de la Méditerranée pour rejoindre les bouches du Nil et épouser 
son cours. À l’embouchure du Nil, cette ligne descendant du nord en croisait une 
autre, horizontale, qui avait ses origines dans le lointain contrepoids de l’Hellespont 
à  l’extrême  occident,  les  Colonnes  d’Hercule. Ainsi,  l’intersection  de  deux  lignes 
notionnelles unissant fleuves et détroits de l’est et de l’ouest, du nord et du sud de la 
Méditerranée, marquait les limites des parties du monde connu, des « continents ». 
L’agencement du monde terraqué prenait ainsi en compte les intersections marquantes 
entre la masse aquatique et la masse continentale, les larges courants maritimes et ter-
restres qui s’avérèrent de la sorte ses principes structurants. Ainsi, au siècle d’Au-
guste, Pomponius Mela pouvait présenter les détroits comme des contractions de 
l’élément aquatique, autrement dit des démarcations entre le système des mers suc-
cessives (De chorographia 1 : 6-7), tandis qu’au siècle suivant, Denys d’Alexandrie 
pouvait inverser ce point de vue, représentant les détroits comme des scissions de la 
masse continentale, démarcations entre le système des terres successives. L’idée du 
seuil et de la jonction entre les espaces maritimes et les espaces continentaux devait 
être mise en valeur lors du déplacement de la capitale de l’Empire romain dans les 
Détroits. Toujours excessif, le philosophe néoplatonicien Themistius Euphrada célé-
brerait alors les lieux comme « nombril de la terre entière », « cohésion des deux 
continents », « lieu de rencontre pour navigateurs et itinérants », « péplum tissé de 
mer et de terre » (VI, 53c-d).
C’est  surtout  l’aspect « fluvial »,  la vigueur naturelle des détroits  et  l’agitation 
pérenne de  leurs flots qui  furent  retenus  et perpétués dans  la pensée géographique 
médiévale. Isidore de Séville et les cosmographes qui suivent comprirent les détroits 
comme des phénomènes de mouvement maritime régulier et les traitèrent dans le 
même chapitre que les marées : « Fretum [détroit –littéralement agitation, tourmente] 
est appelé ainsi parce qu’ici la mer bouillonne sans cesse [ferveat] ; car il est une mer 
étroite et presque toujours bouillonnante ; il est ainsi nommé à cause du bouillonne-
ment des eaux, tel le détroit de Gadès ou celui de Sicile » (Étymologies XIII.18.2).
Dès la fin du xie siècle, les croisades et l’expansion maritime et coloniale de l’Oc-
cident dans le Levant et la mer Noire allaient produire de nouveaux savoirs et engen-
drer une nouvelle perception de l’espace. À la fin du xiie siècle, un chanoine de Pise 
dont  le nom s’est perdu s’adonna à  la collation systématique de  la masse des nou-
velles données et produisit un premier ouvrage savant de cosmographie maritime, le 
Liber de existentia riveriarum et forma maris nostri Mediterranei. L’ouvrage, savam-
ment  édité par Patrick Gautier Dalché  en 1995,  est  une  synthèse dans  laquelle  les 
observations empiriques des navigateurs sont enrichies par le savoir des savants sur 
les lieux. Les Détroits y font l’objet d’un long passage (v. 900-954). L’auteur du Liber 
reconnaît  la  spécificité  du  système  complexe  formé  par  la  succession  des  canaux 
et bassins entre les extrémités égéenne et pontique des Détroits, cette mer « tantôt 
étroite, tantôt large ». Le terme fretus, appliqué sans réserve aux détroits de Mes-
sine et de Gibraltar, ne lui semble plus suffisant. Il opte pour une terminologie nou-
velle dénotant la voie de communication : « carisius Abidi » que l’on pourrait rendre 
par « passage d’Abydos », carisius étant un terme rare du pisan médiéval, d’origine 
arabe, signifiant le canal.
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L’accroissement du commerce maritime en Méditerranée et  l’intensification des 
communications avec Constantinople et la mer Noire devaient en effet imposer les 
détroits  comme des  repères majeurs  dans  le  système de  navigation méditerranéen, 
« restaurant », en quelque sorte, leur antique stature dans la structure du monde. 
L’atlas nautique du Génois Petrus Vesconte, dressé en 1313, en est une preuve. L’atlas 
représente les espaces côtiers de la mer Noire et de la Méditerranée en six cartes 
marines agencées d’est en ouest, menant de la mer d’Azov et du Bosphore Cimmérien 
au détroit de Gibraltar. L’ouvrage est articulé autour des détroits qui se situent soit au 
centre des cartes soit aux extrémités des espaces représentés. Les détroits se répètent 
dans la succession des cartes, formant des seuils menant de l’une à l’autre, élément 
signalé dans les légendes descriptives qui accompagnent celles-ci. Ainsi, la carte de 
la mer d’Azov et de la mer Noire qui ouvre l’atlas est décrite de la manière suivante : 
« hoc est mare tana cum mare maior eusque ad bucha daveo cum Costantinopoli », 
Tana étant le comptoir majeur des Génois dans la mer d’Azov et la bucha daveo, une 
version corrompue des bouches d’Abydos, des Dardanelles. L’atlas de Vesconte n’est 
point un cas isolé. La reconnaissance des détroits comme des repères majeurs dans 
la navigation méditerranéenne fut telle que le xive siècle vit la production de guides 
de navigation, portant le titre de Compasso a mostrare a navicare dall’uno stretto 
all’altro, tel celui d’Antonio da Uzzano (1442), et de deux autres, œuvres anonymes 
quasi identiques conservées à Florence.
Ces nouveaux savoirs connurent une vaste diffusion et on vit apparaître entre 
les xiiie et xvie siècles maintes œuvres combinant de manière souvent inventive la 
culture pratique des navigateurs commerçants à la culture livresque des savants. On 
retiendra en particulier le poème cosmographique illustré de l’humaniste marchand 
Goro Dati, intitulé La sfera, composé avant 1435 et très probablement entre 1410 
et 1425. Manuel de cosmographie à l’usage de la jeunesse florentine se destinant au 
commerce maritime, La sfera contient un portulan des côtes connues de l’Afrique et 
de l’Asie méditerranéenne, des îles Fortunées récemment découvertes (les îles Cana-
ries) jusqu’à l’embouchure du fleuve Tanaïs dans le Palus Méotide (la mer d’Azov), 
frontière conventionnelle entre l’Asie et l’Europe (livre IV). Les stances sommaires 
de Dati sont accompagnées de cartes marginales, fragments extraits des cartes marines 
qui circulaient à l’époque. Dans plusieurs exemplaires, ces cartes sont excessivement 
élaborées, preuve de la place qu’occupaient la cosmographie et la navigation dans la 
culture de l’humanisme civique du quattrocento.
Tout comme dans l’atlas de Petrus Vesconte, les détroits y détiennent une position 
structurante ; ils constituent les seuils entre les étapes successives de la représentation. 
Six des neuf cartes marginales qui illustrent habituellement le périple leur sont consa-
crées : deux représentant les côtes au-delà et en-deçà de Gibraltar, une les détroits de 
Messine, et trois les Dardanelles, les Bosphore de Thrace (strecto di turchia) et une 
le Bosphore Cimmérien. Le rôle des détroits dans la charpente du monde terraqué 
est, en outre, signalé dans la première partie de l’ouvrage, une mappemonde sché-
matique  indiquant  la  division  tripartite  par  le  biais  de fleuves  et  détroits. La sfera 
fut publiée sans cartes à Venise, en 1477 ; pour une première carte imprimée du sys-
tème des Détroits, il faudra attendre l’édition du Libro di Benedetto Bordone, nel 
qual si ragione de tutte le isole del mondo (1528). Dans cette cosmographie insulaire, 
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la  carte  des  détroits  est  accompagnée  d’une  description  hydrographique  détaillée, 
tirée des portulans, où l’auteur, se référant à Pline, tient à rationaliser la légende des 
Symplégades.
Si les Dardanelles et le Bosphore sont des Détroits par excellence, c’est précisé-
ment parce qu’ils constituent une jonction majeure entre certaines voies maritimes 
importantes et la plus grande route continentale des peuples. Ce trait devait affecter 
leur  perception  d’un  poids  politique  spécifique. Le  passage  armé  d’un  continent  à 
l’autre fut senti dès l’Antiquité comme une étape hautement décisive, susceptible de 
modifier le cours de l’histoire. Nous devons à Pline puis au cosmographe du ive siècle 
de notre ère, Caius Solin, une description des Détroits perçus comme un seuil contesté 









formaient une limite dont la transgression devenait un geste géopolitique de portée 
universelle. Une approche similaire inspire les perceptions des Détroits au temps de 
l’arrivée des Turcs Ottomans en Europe. Vers 1420, l’humaniste florentin Christoforo 
Buondelmonti ajoutait à sa description des îles de l’Archipel une description et une 




de  l’orient  et, finalement, par  les Ottomans. Buondelmonti  regrette  l’alliance entre 
Suleyman fils d’Ohran et Jean VI Cantacuzène, qui permit aux Turcs de s’installer sur 
les rives européennes des Détroits et de s’emparer de Gallipoli en 1354.
L’avancée et les conquêtes des Turcs Ottomans devaient préoccuper le pape cos-
mographe, Enea Silvio Piccolomini (Pie II) De Europa (1458) et Asia (1461). Leur 
origine asiatique et leurs mœurs féroces et barbares feront l’objet de longues ana-
lyses  dans  les  ouvrages  géographiques  du  pontife,  qui  présente  la  chute  définitive 
de Byzance comme un tournant de l’histoire, marqueur d’une étape historique nou-
velle. Plus que la prise de Gallipoli, qui rendait les Ottomans maîtres de l’Hellespont, 
c’est la prise de Constantinople et le contrôle militaire du Bosphore qui allaient l’in-
quiéter. Dans son célèbre discours sur la chute de Constantinople (Constantinopoli-
tana clades, 15 oct. 1454), Enea Silvio insistera sur l’importance géopolitique de la 
possession des Détroits. Pour alerter les princes de l’Occident sur le grand danger 
– à la fois économique et militaire – que représentait pour la chrétienté le contrôle 
ottoman de la charnière du monde, il présentera les Détroits comme un seuil straté-
gique ravi à la Chrétienté par l’Islam.
La politisation des détroits faisait partie d’un vaste programme d’élaborations qui 
visait à activer un héritage impérial et à convertir les espaces naturels en espaces de 
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pouvoir. La perception des Continents comme des catégories spatiales dominantes 
devait affecter les Détroits et les transformer en frontière, les investissant ainsi d’une 
signification historique, voire politique et culturelle. Le processus de politisation des 
Détroits serait accéléré Après la conquête ottomane de Constantinople et tout le long 
du xvie  siècle,  la peur du Turc prédomina. Le  seul nom du Bosphore  suffit désor-
mais à susciter l’effroi, car il désignait les eaux troubles qui entouraient le siège du 
grand ennemi. Le climat de mauvais augure avait gagné la sphère publique, il avait 
même  contaminé œuvres  littéraires  et  représentations  cartographiques. Grâce  à  un 
choix habile de citations, Abraham Ortelius devait résumer dans son atlas les couches 
successives de sens déposées aux détroits : « Pollion l’appelle bastille du Pont ; Orose 
prince des nations ; Festus, seconde forteresse du monde romain ; Procope, château 
de l’Europe et rempart contre l’Asie ; Themistius, entrepôt de magnificence ; et Ovide, 
ample vestibule des mers jumelées » (1595, p. 560).
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